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- O'St tissez extraordinaire co quo vous tua raecontcz.là,
dit Micel Le-main.

-Figure-toi, poureuivit la brigairquj'io uru

moment: j'ai cru qu'on avait tiré sur toi.
Michiel no sourcilla point.
- Avec des canailîca do braconnie;s connme nous en avons...

repit la brigadier.
- C'est vrai, fit Michel avec indifféronce.
- Mtartin.l'Anguille, par exemple 1
- Oli dit le gendarme, quant à celui-là, je l'ai prévenu

hier... cUil m'a bien promis do ne pas se risquer cn foret la
njuit.

- Tu l'as donc vu ?
- Je Buis entré chez eux, peur allumer mna pipe, comme ils

étaient à souper. Martin avait mal aux pieds. Je crois bien qu'il
a assez du bracoîna.li

Le brigadier htussa imperceptiblement les épaules et mur-
mura à mi-voix :

- Après tout, on ne peut pas forcer les gens à demander
juttie.

Et il quitta 'Michel Le-rains en lui disant,
-Faut soigner ta fièvre, camarade.
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LE OEOLIER DE LA 3IÂDELINE

Maintenant, transportons-nous de nouveau -à la ferme de
Jean Féru;

Le fermier avait donc retenu le petit Nicolas à souper et lui
avait offert de la prendre comme gardeur de vaches, en atten-
dant qu'il fRit assez fort pour pouvoir travailler comme valet de
charrue ou journallier.

Les fils de Jean Foira revinrent de Saibris et on se lait à
tabla pour souper.

Les enfants FiSru étaient deux -rands gaillards, vigoureux
de corps et simples d'esprit. Leur admiration pour Martinet, le
fils de Martin le braconnier, en était la preuve. s

Leur père, qui était un homme de sens, ne se fait gu*ro à
eux, et il haussait les épaules quelquefois e les entendant
deviser.

Ce soir-là, l'événement de la nuit précédente fut l'objet de la
conversation pendant le souper, bien que le fermier leur eût
plus d'une fois poussé le pied ou le coude pour les faire taire.

L'aîné des deux frère se nommait Constant, l'autre Timo-
thée. Le premier était un grand rougeaud -1 l'oeil d'un bleu
pale et aux cheveux jaunes : le second avait une chevelure noire
tonte frisée et le nez épaté comme celui d'un IÇalniouck.

Constant disait:
- Après ça puisque Martinet veut di, la Madeline et que

fi Madeline an veut bien, qu'est-cc que ça fait done qu'ils se
marient ?

- Cela n3 me convient pas, dit sèchement le fermier.

- C'est pas un si mauvai:i métier pourtant, dit à son tour
Timnothée, que le métier de braeonnier; en deux heures, quelque
fois, on gagne plus qu'un bon ouvrier an huit jours.

La Madeline, qui servait à table, était rouge comme un
coq ; elle allait. et venait par la salle basse de la fermea et ne
sonnait mzot. Mais on devinait qu'elle avait une idée. Etk quand
la Madeline avait une idéal le bon Dieu et tout ses saints n'y
pouv.u 3t rien.

- Et piier reprit Cminstaint, le gars n'ux cheveux jaunes,
flut pwq s'y tromper, le-9 filles sont dtifltieq à établir ci' Sologue.
Autanît le flaire quand ont trouve l'oecastim.

Le petit Nicolas écoutait cette coîîver.ýation étrange et gar-
dait le silence.

- Je ne rzis pas embarrassé do ina fille, dit le fermier.
J'ai des écus à lui bailler.

- Oui, répliqîua Timothée, mais peut.être bien que Marti-
net la prendrait sans écus, o. alors ce serait tout profit.

- .Je vecux bon, moi, <lit ~a Maltdeliiie.
Jean Féru nî'était pas très-pa lent. Comme il finissait de

souper, il allumna sa pipe et dit à ses filc :
- Aut lieu de vous mêîler de ce qui i.- vous rcgarde pas,

vous feriez mieux d'aller vous cauclier.
- Nenni da ! répondit Timiothée. C'eât denian Noë~l ; on

ne travaille Pa%.
- Soit, dit le fermier, tuais ça ii'eînipèlie pas de s'ailler

coucher.
- Nous aimions mieux aller à Saîbris cette nuit.
- Et qu'y feriez-vous ? demanida le père avec dédain.
-- Nous verrons les jtuessc.s entror à la messe de minuit,

dit Constant Féru.
-- Beau plaieir cil vérité I
-Et nous jouerons au tonîîeau chez la voisine, ajouta

Timnothiée.
La voisine était la cabaretière de Salbri.q. C'était chez elle

que se réniissaient les jours- de fète et les dimîaneches les jeunes
gens du pays. Pendant la nuit de Noèl, elle avait l'autorisation
de ne pas fermer.

- Puisque vous allez à Saîbri.q, dit la Madeline, attendez
miun brin, les gars.

- Hlein ? fit Jean Féru.
- Je vais -1 la, Messe de mnit, Moi aussi.
- Si cela ine convient toutefois, observa le fermier.
- J'y suis pourtant bien -allée l'amit dernier, dit la jeune fillkît

d'un ton aigre.
- L'an dernier ça mie conîvenait, répondit Jean Féru.
- Et cUtte année-ci? '

- Ça ne me convient pas.
La Madehine se prit à faire la moue, niais elle n'osa pas

insister.
- Irons autres, dit Jean Féru s'adrc6iant à ses fils, si vous

voulez aller Saîbris, allez-vops-en tout do suite, il est tard, et je
ne veux pas veiller toute la nuit.

Les fils Féru ne se le firent pas répéter et s'en allèrent sur-
le-chanîp.

Il ne resta plus -à la ferme que la Madehine, Jean 'Féru et
Nicolas.

Au temps des travaux, Jean Féru employait beaucoup de
monde ; mais 1 hiver, il n'avait personmne autre que ses enfants.

Ses fils partiF, il dit à la Madeli lae:
- Une fille bien apprise doit obéir à son père sous peine

de manquer à tous ses devoirs. Je t'ai défendu d'aller à la
nMase de minuit, pare que tu ne Manquerais pas d'y rencontrer
Martinet, et que je ne veux pas.

La Madelinc ne souffla mot.
- Quand tu auras rangéi ta vaiiselle et couvert le feu, tu

monteras te coucher, ajouta le fermuier.
Puis il frappa sur l'épaule de Uicola.s:
- Viens avec moi, petiote, lui dit-il.


